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Chapitre 1

Vocation




Enfant, j’admirais les peuples autochtones, plus particulièrement ceux d’Amazonie, et leur relation à la nature. Et sans les connaître, je me sentais déjà proche d’eux.

J’ai vécu jusqu’à l’âge de 6 ans dans la région parisienne, dans la ville de Montmorency, qui est connue pour sa grande forêt. À l’époque, je passais déjà mon temps dans la nature. Dans le jardin de la maison où j’habitais avec mes parents, j’aimais observer les insectes et les oiseaux, et cueillir les groseilles qui poussaient le long de notre haie. J’attendais avec impatience l’été, car nous allions dans le sud-ouest de la France, dans les Landes, où se trouve la plus grande forêt française. Là, nous dormions au milieu des arbres, dans un camion que mon père avait aménagé.

À cette époque, mes parents étaient hippies. Ils m’ont ainsi transmis une certaine distance face à la société de consommation et au matérialisme dès mon plus jeune âge, un regard critique qui m’a permis de m’en tenir relativement éloignée et d’accorder toujours une place importante à la nature et à la liberté.

 Puis nous avons fini par quitter Montmorency pour venir nous installer dans les Landes dans une maison en pleine forêt, non loin d’une magnifique rivière appelée le Courant d’Huchet, et connue aussi sous le nom d’« Amazone française ». Ce surnom me faisait rêver et avivait en moi le goût de l’aventure. J’aimais naviguer en canoë sur cette rivière. Me promener seule dans la forêt était aussi l’un de mes passe-temps préférés. Je m’y sentais merveilleusement bien, comme protégée.

Tout ce qui avait trait à l’aventure, à la nature, à l’Amazonie et ses peuples me passionnait. Un jour, ma mère m’a offert un livre sur les peuples autochtones d’Amazonie. Il m’a conquise et donné envie d’en savoir plus. S’est ensuivie la lecture de Tristes Tropiques de Claude Lévi-Strauss. Au fil de ses pages, cet ouvrage m’a transportée dans l’État brésilien du Mato Grosso, dans lequel je travaille maintenant auprès des Indiens Kayapo et Paresi.

Puis, il y a eu cette collection de cartes postales sur les peuples du monde dont j’avais vu la publicité dans un magazine. J’avais supplié mes parents de la commander. Mes cartes préférées étaient celles représentant des hommes et des femmes autochtones. J’en avais tapissé un mur de ma chambre.

Ma grand-mère maternelle, Denise Buil, que j’appelais « Manou », a aussi joué un très grand rôle dans mes choix de vie. Elle était mon modèle. Je la considérais comme une vraie « sage ». Auparavant enseignante, elle a dédié une partie de sa vie aux personnes en difficulté. Enfant, je passais parfois mes vacances seule chez mes grands-parents. C’était pour moi une authentique aventure humaine ! Je suivais Manou dans ses actions humanitaires et philanthropiques auprès d’enfants de familles pauvres de toutes nationalités, d’adolescents considérés par la société comme des délinquants et de personnes âgées qui avaient perdu tout contact avec leurs familles.

J’étais touchée et émerveillée par sa manière de faire, par les actions désintéressées et l’amour inconditionnel qu’elle leur apportait.

Agir pour le bien, voilà ce que je souhaitais faire plus tard, comme ma grand-mère ! Et il a été rapidement clair dans mon esprit, que mon engagement se ferait auprès des peuples qui me fascinaient, les peuples autochtones, et en priorité ceux d’Amazonie.

 

Un autre événement déclencheur dans mon parcours fut un stage au sein du magazine Grands Reportages. J’étais alors étudiante en langues et linguistique à la Sorbonne. Quel bonheur lorsque la rédaction me demanda deux fois de suite de travailler sur des sujets parlant des Indiens Kayapo d’Amazonie brésilienne ! Le charisme de ce peuple m’a tout de suite attirée. Au plus profond de moi, je ressentais, comme un appel, le besoin de les rencontrer. J’ai alors travaillé nuit et jour pour monter un projet de terrain qui me permettrait de me rendre dans leurs villages, en pleine Amazonie. J’ai rapidement obtenu plusieurs bourses ainsi que des prix et réussi à convaincre des sponsors de financer mon voyage. Toutes les portes s’ouvraient. J’y croyais dur comme fer, malgré les réserves de certains grands reporters qui m’assuraient que je ne tiendrais pas plus de trois semaines sur place. On m’avait aussi déconseillé de choisir les Kayapos, réputés pour être le peuple le plus guerrier d’Amazonie et le moins facile à approcher. Mais je ne les ai pas écoutés. J’ai écouté mon cœur. J’étais déterminée.

Et les synchronicités se sont enchaînées, me confortant dans le fait que j’étais sur la bonne route. La plus déterminante se déroula juste avant mon départ pour le Brésil. Je partais seule chez les Kayapos mener le projet que j’avais élaboré durant mon stage. J’avais 21 ans. L’été 2001 approchait. Dix jours avant la date de mon vol, comme par miracle, Raoni, le plus grand chef des Kayapos, arrivait en France. Il était en tournée en Europe pour alerter la communauté internationale de la déforestation grandissante en Amazonie. Je projetais de me rendre dans un village non loin du sien pour y commencer une étude sur ce peuple si particulier à mes yeux, identifier comment les aider et y réaliser un documentaire ainsi que des articles pour porter leur voix et dénoncer la déforestation en Amazonie. J’avais un contact sur place mais pas encore les autorisations d’entrée en terres autochtones délivrées par le gouvernement brésilien, qui sont très difficiles à obtenir. Aujourd’hui, je me rends compte à quel point mes chances de réaliser mon projet étaient minces. La rédaction de Grands Reportages m’a informée que Raoni donnerait une conférence à la Maison de l’Amérique latine et m’a communiqué les coordonnées des personnes qui l’accompagnaient. Le jour J, j’étais là. Je pensais pouvoir lui parler à la fin de la conférence, mais je n’ai pas eu le temps de lui exposer toutes mes idées. Il m’a alors été proposé de le rejoindre quelques jours plus tard en Belgique. J’étais aux anges !

À Bruxelles, je logeais dans le même hôtel que Raoni et son équipe. Je me souviens de cette journée durant laquelle j’étais assise à l’arrière d’une voiture avec lui. Coiffé de sa couronne de plumes jaunes, il avait ôté ses chaussures. Vitre ouverte, il regardait dehors.

Une voiture nous doubla soudain. Reconnaissant Raoni, ses passagers se mirent à le saluer par la fenêtre. L’air solennel et souriant, Raoni leur répondit d’un signe de la main. Assise à ses côtés, je me sentais à la fois émue, impressionnée et enthousiaste. C’est à ce moment-là que j’ai pris mon courage à deux mains et lui ai exposé mon objectif d’agir pour la défense des peuples autochtones ainsi que pour la protection de la forêt amazonienne. Je parlais le portugais que j’avais appris au lycée. Son neveu traduisait mes paroles en Kayapo. Je sentais que Raoni était à mon écoute, qu’il était content. Puis, après un moment de réflexion, il m’a proposé de m’emmener dans son village.

 

Quelques jours plus tard, je prenais l’avion pour Brasilia en compagnie du grand chef. Une fois arrivée, avec son aide, j’ai pu obtenir les autorisations d’entrée en terres autochtones, et un avion bimoteur du gouvernement brésilien nous a emmenés dans son village, Metuktire, en pleine jungle amazonienne. Mon rêve se réalisait. J’avais l’impression d’être dans un film. Ce premier séjour chez les Kayapos a duré quatre mois. C’était la première fois que je foulais le sol brésilien. Ce voyage a changé ma vie.

Dès mon retour en France, j’ai changé d’orientation et suis entrée à l’École des hautes études en sciences sociales, à Paris, pour y étudier l’anthropologie sociale sous la direction de Philippe Descola, dans l’objectif de bien comprendre ces peuples et de pouvoir les aider au mieux. Et j’ai fondé Wayanga, une ONG française qui défend les droits des peuples autochtones et agit pour la protection de leur patrimoine culturel, de leurs terres et de l’Amazonie.

Vingt-deux ans plus tard, je travaille toujours auprès du chef Raoni, de son peuple et de plusieurs autres, passant chaque année trois à six mois auprès d’eux. Ce qui m’a permis d’apprendre la langue des Kayapos et de participer à la sauvegarde d’une grande partie de leurs connaissances en voie de disparition. C’est en suivant les consignes des Anciens, sous l’œil avisé de Raoni et avec l’aide de jeunes leaders, que ce travail a pu être réalisé, ainsi qu’un grand nombre d’autres actions en leur faveur.

À la tête de Wayanga, je travaille parallèlement comme experte-conseil et directrice de projets auprès d’ONG internationales et d’ONG représentantes des peuples autochtones, pour la mise en place de projets visant au bien-être de ces peuples, à la préservation de leur patrimoine culturel ou répondant à leurs besoins économiques et alimentaires.

 Je travaille également auprès de fonds internationaux et gouvernementaux éthiques et engagés pour l’homme et l’environnement qui financent ou investissent dans des projets de développement durable à forts impacts sociaux et environnementaux positifs. Et j’agis en tant qu’experte-conseil auprès de politiques pour le déploiement de stratégies dont les objectifs sont la défense des peuples autochtones et la protection des forêts.

 

Parmi les nombreux peuples chez lesquels j’ai séjourné, des liens d’amitié et de complicité forts me lient plus particulièrement aux Indiens Kayapo, Paresi et Guarani. Je travaille depuis de longues années à leurs côtés et je souhaite illustrer, au fil de ces pages, leur sagesse immense, mais aussi celles des autres peuples autochtones du Brésil et d’Amazonie. Il existe des différences entre ces peuples mais ils se ressemblent en effet sur bien des points.

Une partie de leurs valeurs et de leurs connaissances est même partagée par les peuples autochtones du monde, leur relation à la nature par exemple, et le respect des Anciens.

Je vais vous livrer ici le récit de moments intenses passés auprès des Indiens Kayapo, Guarani et Paresi et de mes discussions avec leurs grands sages tels que le chef Raoni, les chamans Agostinha et Ailton Guarani, le chef Rony Paresi et le chef Ninawa Inu Huni Kuin.
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Agostinha et Ailton
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De gauche à droite : Daniel Mantenho Cabixi (le père de Rony Paresi), Genílson (le frère de Rony), un autre membre du village et, à droite, le chef Rony. Dans le village Wazare.











Chapitre 2

Rencontres




Le peuple que je connais le mieux et avec lequel j’ai passé le plus de temps est celui du chef Raoni. Les Indiens Kayapo qui se dénomment eux-mêmes Mebengokre vivent en forêt amazonienne, dans les États du Mato Grosso et du Pará, au centre-ouest du Brésil. Ils font partie du groupe linguistique jê et sont environ 10 000 individus. Leurs terres forment l’un des plus grands territoires autochtones du Brésil. Recouvertes de forêt amazonienne, il s’agit d’un véritable sanctuaire écologique qui abrite de nombreuses espèces animales référencées par l’IUCN1 comme étant en voie d’extinction. Les Kayapos vivent de chasse, de pêche et de culture sur brûlis. Ils cultivent principalement des patates douces, du manioc, des ignames, du maïs et des bananes. Ils sont semi-nomades, alternant des périodes de vie dans leurs villages avec des expéditions de chasse de plusieurs mois dans la jungle et 

 dans le Cerrado2. Considérés comme l’un des peuples les plus forts et les plus guerriers d’Amazonie, ils n’ont de cesse d’aller au-devant des luttes pour la protection des droits et des terres autochtones.

Raoni, dont le nom de naissance est Ropni Metuktire, est le chef le plus influent des Indiens Kayapo et l’un des principaux porte-parole des peuples autochtones du Brésil. Depuis les années 1990, il a effectué de nombreux voyages à travers le monde pour sensibiliser l’opinion publique sur l’importance de protéger la forêt amazonienne et pour alerter des crimes perpétrés envers les peuples autochtones.

Il a été reçu depuis le début de son engagement par de grands chefs d’État et souverains comme Emmanuel Macron, François Mitterrand, le roi Charles III d’Angleterre et le pape Jean-Paul II, et de nombreuses personnalités l’ont rejoint pour soutenir son combat, dont Sting et Leonardo DiCaprio.

Grâce à sa détermination et sa personnalité charismatique, il est parvenu à faire protéger, et reconnaître comme terres Kayapo, 11,5 millions d’hectares de forêt amazonienne, une superficie trois fois plus grande que celle de la Suisse.

Raoni est aussi chaman. Sa présence est magnétique et apaisante. Et à son âge, il dispose d’une énergie et d’une force hors du commun. Son village, Metuktire, est situé en pleine forêt amazonienne, au bord du fleuve Xingu, un affluent de l’Amazone. On suppose qu’il est né dans les années 1930 et qu’il a donc plus de 90 ans. Il avait environ 25 ans quand a eu lieu le contact entre sa communauté et la société brésilienne. C’est à ce moment-là qu’il est devenu une figure majeure en étant l’intermédiaire entre son peuple et les Brésiliens.

Actuellement, son souhait le plus cher est de faire reconnaître et protéger la terre Kapot-Ninhore, une terre ancestrale Kayapo sur laquelle il est né. Pour le moment, celle-ci n’a pas encore été démarquée comme « terre Kayapo » par le gouvernement brésilien, malgré toutes les études prouvant qu’elle leur appartient bien. Des fermiers s’y sont installés à certains endroits et y détruisent la forêt.

 

Je travaillais déjà depuis de nombreuses années auprès des Indiens Kayapo lorsqu’un ami brésilien indigéniste3, qui a longtemps fait partie de la Funai4, m’a présenté aux Indiens Paresi.

Cette année-là, il m’avait emmenée en expédition dans l’État du Mato Grosso, chez plusieurs peuples autochtones qu’il connaissait bien. Nous nous étions rendus d’abord chez les Indiens Bororo, puis chez les Indiens Irantxe, Umutine, et enfin dans plusieurs villages des Indiens Paresi. J’avais particulièrement apprécié ces derniers. Leur accueil tout comme les magnifiques chutes d’eau qu’abritent leurs terres m’avaient charmée. Ma rencontre avec leur grand leader politique, Daniel Mantenho Cabixi, doté d’une grande finesse d’esprit, m’avait aussi profondément touchée. Daniel m’avait raconté sa vie. Enfant, il avait été arraché à son peuple par les Jésuites et élevé dans un pensionnat destiné aux enfants autochtones, où il lui était interdit de parler sa langue et de pratiquer sa culture. Ce n’est que jeune adulte que Daniel a pu repartir chez les siens pour devenir rapidement l’un des plus grands activistes autochtones du Brésil. J’ai rapidement sympathisé avec toute sa famille et notamment avec ses jeunes fils, Rony et Genílson, qui promettaient de prendre plus tard sa relève. À la suite de mes discussions avec Daniel et ses fils, j’ai eu l’idée d’organiser des rencontres de leaders autochtones, jeunes et Anciens de plusieurs peuples, dont les Kayapos et les Paresis, dans l’objectif de renforcer leur union. Avec l’ONG Wayanga nous avons même organisé la visite d’une délégation de représentants autochtones en Europe en 2005. Daniel Cabixi en faisait partie. Je travaillais à l’époque presque exclusivement avec les Kayapos. Quelques années plus tard, j’ai été chargée de développer un projet chez les Paresis autour du graphisme que les peuples autochtones utilisent dans leurs peintures corporelles. Ce fut l’opportunité de revoir Daniel et d’entendre parler du nouveau village que son fils Rony venait de créer. Un village destiné à la protection de la culture Paresi.

Un an plus tard, je séjournais dans ce fameux village, Wazare, et y mettais en place avec Rony un programme pour la protection de sa culture.

 Ensemble, nous avons, entre autres, réalisé un ouvrage pour la sauvegarde de la langue Paresi – qui est fortement menacée –, que les enfants utilisent depuis comme livre scolaire dans leurs écoles.

Les Paresis se nomment eux-mêmes Ariti. Ils appartiennent au groupe linguistique aruak. Leur relation avec la société nationale a été établie à la fin du XIXe siècle.

Leur population est estimée à environ 2 000 habitants. Ils vivent, comme les Kayapos, au centre-ouest du Brésil, dans l’État du Mato Grosso. Leur territoire est divisé en 10 terres indigènes sur une superficie totale de 1 118 918 hectares. Il est recouvert pour une partie de forêt amazonienne, pour une autre de Cerrado.

Leurs terres sont sillonnées par des rivières à l’eau cristalline, par des chutes d’eau pouvant atteindre 40 mètres de haut et abritent de nombreuses sources d’eau minérale.

Leurs villages sont composés de grandes maisons familiales de forme oblongue, dont les deux extrémités sont dotées d’une porte, l’une donnant vers l’est, l’autre vers l’ouest. Chaque maison est constituée d’une charpente en bois, ressemblant de près à la coque d’un bateau renversée. Elle est tapissée d’une couche de feuilles de palmier, qui va du toit jusqu’au sol. Les Paresis ont la particularité d’enterrer leurs morts chez eux afin de veiller sur leurs esprits. Chaque village dispose d’une petite maison dans laquelle sont conservées des flûtes appelées yámaka, qu’ils considèrent comme sacrées et par l’intermédiaire desquelles ils entrent en contact avec les esprits lors des rituels.

 Rony, dont le nom complet est Rony Azoinayce Paresi – à ne pas confondre avec le chef Kayapo Raoni –, a une quarantaine d’années. Il est chef, écrivain, professeur et conseiller politique de coordination pédagogique de l’éducation scolaire indigène (Semec) de la ville brésilienne Campo Novo do Parecis. Il a rédigé plusieurs livres pour la protection de la langue de son peuple. Son père, Daniel, fondateur, en 1992, du Comité intertribal mémoire et science indigène et coordinateur de la Funai dans la ville brésilienne de Tangará da Serra, est parvenu à faire reconnaître officiellement comme terres Paresi plus d’1 million d’hectares. Pour suivre Daniel lorsqu’il exerçait ses fonctions professionnelles, Rony fut amené à vivre une partie de son enfance en ville. Cette expérience lui a ouvert les yeux sur la qualité du mode de vie traditionnel de son peuple, sur l’importance de protéger sa langue et son patrimoine culturel et sur les travers de la vie des « Blancs ». Cette prise de conscience l’a conduit à créer plus tard le village de Wazare. Il y a conservé des éléments traditionnels menacés d’oubli dans les autres villages de la région, comme les maisons traditionnelles Paresi.

Ma rencontre avec les Indiens Guarani est plus récente. Elle date de 2017. Le fonds français Moringa investissait dans l’État de São Paulo, au Brésil, dans une ferme agroécologique située dans une région appelée Vale do Ribeira. Moringa a fait appel à moi pour mener une étude socio-économique sur les Indiens Guarani qui vivent dans cette région afin d’identifier de potentiels projets à financer pour améliorer leur situation. C’est ainsi que j’ai rencontré le couple de chamans Agostinha Pereira Jaxuka Mirim et Ailton Garcia Karai Mirim. Quand je suis arrivée dans leur village avec une équipe travaillant pour le fonds Moringa, Agostinha, la cheffe du village, et son mari, Ailton, étaient assez distants. Mais leur présence apaisante et leur lumière m’ont tout de suite plu. Pour mon étude, je devais me rendre dans de nombreux villages Guarani. Je faisais en sorte de rendre visite à Agostinha et Ailton le plus souvent possible car j’avais à cœur de passer du temps avec eux. Une complicité s’est alors installée entre nous. Je leur avais parlé de mon travail auprès des Indiens Kayapo et Paresi et je sentais qu’ils l’appréciaient et qu’ils me faisaient confiance.

Le fonds Moringa a ensuite cessé d’investir dans la région. Les projets destinés aux Guaranis devaient s’arrêter. J’étais triste. Ils comptaient sur moi. Je ne pouvais pas les laisser ainsi, et encore moins Ailton, Agostinha et leur famille, qui étaient devenus de vrais amis. Wayanga a alors pris le relais en mettant différents projets en place pour aider les Guaranis. Et durant toute l’épidémie de Covid-19, nous leur avons fourni une assistance alimentaire et sanitaire.

Les Guaranis vivent disséminés sur plusieurs pays : en Bolivie, au Paraguay, en Argentine, en Uruguay et au Brésil. C’est dans ce dernier pays qu’ils sont les plus nombreux, avec une population d’environ 51 000 habitants. Ils forment le peuple autochtone le plus important du Brésil.

Ils furent parmi les premiers peuples à être contactés par les colons européens au XVIe siècle. Malgré cela, ils maintiennent remarquablement des traditions fortes, un mode de vie et une langue préservés, et une riche vie spirituelle composée de grandes cérémonies et de prières.

Les Guaranis sont divisés en plusieurs sous-groupes. Celui dont font partie Agostinha et Ailton s’appelle Mbya. Ils vivent dans plusieurs États du Brésil, notamment sur le littoral et dans la forêt atlantique, une forêt tropicale encore plus menacée que l’Amazonie.

Ils voyagent beaucoup. Le motif principal et commun du déplacement des Guaranis est la quête de « la terre sans mal », une terre céleste où, d’après leur mythologie, ils pourront vivre sans souffrance, une sorte de paradis…

Les Guaranis se déplacent aussi pour rendre visite à leurs parents. Lors de ces visites, ils ont coutume d’échanger des graines et des plantes. À la différence des Kayapos, qui vivent sur de grandes terres en autosubsistance, les Guaranis font souvent face à une grande précarité et à la famine, ainsi qu’à la violence des fermiers et grileiros5 qui veulent s’approprier leurs terres, qui, pour la plupart, ne sont pas encore reconnues officiellement par le gouvernement brésilien.

Agostinha est née dans le sud du Brésil, dans l’État de Rio Grande do Sul. Elle vivait dans un village traditionnel avec ses parents, ses grands-parents et ses oncles lorsque des fermiers les ont expulsés. Ils ont dû ainsi aller s’installer sur une autre terre, de laquelle ils ont été de nouveau forcés de partir.

Puis, jeune adulte, Agostinha s’est rendue dans la vaste région de forêt tropicale atlantique, proche de la ville de Cananéia, dans l’État de São Paulo, pour y retrouver son oncle chaman. Il lui a appris à prier, à pratiquer des rituels chamaniques et à soigner. Son oncle est mort à l’âge de 105 ans.

Agostinha est ensuite partie s’installer sur l’île de Cardoso, proche de la côte brésilienne, peuplée en partie par les Guaranis. C’est là qu’elle a rencontré Ailton, et que tous deux se sont mis en couple et ont commencé à soigner ensemble. Ils ont ensuite voyagé pour rejoindre d’autres villages Guarani. Et là, comme dans le passé, ils ont subi de nouvelles expulsions, ce qui les a poussés à se rallier aux luttes politiques de leur peuple pour protéger leurs terres. Puis Agostinha est devenue cheffe de village.

Quant à Ailton, il est né dans l’État du Mato Grosso du Sud. Comme sa femme, il s’est beaucoup déplacé durant son enfance avec ses parents. Ils étaient chamans et lui ont transmis leurs connaissances. Puis, à l’âge de 18 ans, ses parents étant décédés, il s’est mis à voyager seul jusqu’à ce qu’il rencontre Agostinha.

 

Quant aux peuples autochtones du Brésil, dans leur globalité, ils sont, d’après les recensements, environ 305, ce qui représente, selon l’estimation 2021 de l’Institut brésilien de géographie et de statistiques (Ibge), une population d’environ 1 108 970 personnes, uniquement dans les villages. Sachant que ce chiffre ne comprend pas les individus qui vivent en ville et dont le nombre est conséquent. Ils vivent, pour la majorité, en Amazonie.

Ces peuples ont des similitudes mais également de nombreuses différences. Ces dernières se trouvent au niveau linguistique, dans leurs organisations sociales et politiques, dans leurs mythes, leurs rituels. Certains sont en contact avec les Occidentaux depuis la colonisation du Brésil, d’autres depuis soixante ans ou depuis seulement quelques années. Et certains sont encore isolés6.

Il existe deux grands troncs linguistiques : le tupi et le macro-jê, ainsi que 19 familles linguistiques.

Ils ne sont nullement, comme certains le pensent encore, des peuples en stagnation, hors du temps et dudit « développement ». Ils sont simplement différents de nous et de nos sociétés occidentales. Toute société subit des transformations, fait de nouveaux choix. Eux également. Mais alors que notre culture et notre développement se fondent sur le matérialisme, ces sociétés ont une approche tout à fait différente. Leur culture matérielle est certes traditionnellement rudimentaire, mais leur patrimoine immatériel et leurs savoirs sont immensément vastes.

 Ce sont des maîtres en zoologie, en pédologie7, en agroforesterie8 et en botanique. Leurs organisations sociales et politiques sont d’une extrême complexité.

 

Lorsque les Européens sont arrivés en Amérique au XVe siècle, ils pensaient avoir découvert l’Inde, appelant « Indiens » les peuples autochtones qui y vivaient. Avec le temps, ces peuples se sont finalement emparés de cette dénomination pour affirmer leurs similitudes et renforcer leur union. Réciproquement, chaque peuple possède un mot dans sa langue pour désigner les « non-autochtones » et qu’il emploie surtout pour les Occidentaux – Brésiliens compris. Les Kayapos les appellent les « Kubens » ; les Paresis, « Imutes » ; et les Guaranis, « Juruas ». Ces mots permettent d’indiquer une différence qui est à la fois identitaire et culturelle, de mode de vie et de vision du monde. Nous avons pris le parti de les laisser tels quels, tout au long du livre.

Toutes ces années auprès des peuples autochtones et dans la forêt amazonienne m’ont ouvert davantage les yeux sur les travers de la société occidentale et sur les ingrédients essentiels au bonheur. Ces peuples ont transformé ma vie en me libérant de nombreux conditionnements.

Nous avons tant à apprendre d’eux ! Je souhaite que ce livre, à travers lequel j’ai cherché à vous transmettre leurs paroles de sagesse et leurs modèles vertueux dans différents domaines, puisse vous inspirer, autant qu’ils m’ont inspirée, vous apporter des clés pour une vie plus heureuse, riche de sens, et vous aider à faire face aux défis qui se présentent à nous, tant à l’échelle de la planète que dans nos vies personnelles. Je souhaite aussi que le regard que portent ces peuples sur la nature vous donne envie de la respecter et de la protéger davantage. J’ai à cœur enfin que ce livre vous fasse aimer ces hommes et ces femmes extraordinaires, qu’il vous sensibilise aux violences auxquelles ils font face et vous pousse à vous mobiliser en leur faveur, en luttant à leurs côtés contre la déforestation grandissante de l’Amazonie.
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